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constate qu’une trentaine de concerts en sept ans c’est peu. C’est peut-être 
pour cette raison qu’il propose en 1923, à titre de « citoyen français », ses 
services au directeur de l’Association française d’expansion et d’échanges 
artistiques qui finance des tournées de musiciens et d’artistes français à 
l’étranger, bien que cette offre reste lettre morte. Il revient donc au Canada 
en 1925 et c’est à partir de cette date que sa carrière prend son véritable 
envol (tournées américaines, enseignement à Philadelphie, critiques, émis-
sions radiophoniques, etc.). Comme il l’explique à Eugène Lapierre le 1er 

décembre 1934 : « Je vous révélerai que j’exerce le métier de musicien et de 
critique et que, pour cela […] je suis payé […]. Je ne peux pas vivre de l’air 
du temps. » Il serait intéressant ici d’analyser l’évolution de son répertoire 
dans les années 1930 en fonction de la gestion de sa carrière. On y obser-
verait, entre autres, l’importate diminution d’œuvres canadiennes dans ses 
programmes.

En somme, cette publication sert de tremplin aux futures recherches. 
Claudine Caron a établi des balises solides sur lesquelles peuvent mainte-
nant surgir des questions qui permettront d’approfondir la carrière mul-
tiforme de Morin. 

J’apporte, en terminant, une petite précision. Aux pages 144-145 
(note 91), les prénoms semblables entre la mère et la fille ont induit une 
confusion. Claude-Emma Debussy (1905-1919) surnommée « Chou-
chou », décédée prématurément, est la fille de Debussy alors qu’Emma 
Bardac-Debussy (et non Emma-Claude) (1862-1934) est sa seconde 
épouse. Celle-ci s’est liée d’amitié avec la pianiste québécoise originaire 
de Victoriaville, Gabrielle Méthot (1884-1968), sur laquelle le chercheur 
Pierre Ducharme s’est penché. Quant à monsieur [Charles-Ludovic] 
Carteron, il était le consul de France à Montréal à cette époque.

Marie-Thérèse Lefebvre
Université de Montréal

Rousseau, Nicole et Johanne Daigle, Infirmières de colonie. Soins et médicalisation dans les ré-
gions du Québec, 1932-1972 (Québec, Les Presses de l’Université Laval, 2013), 458 p.

Au cœur de cette étude de Nicole Rousseau et de Johanne Daigle se 
trouve la pratique des infirmières de colonie au Québec entre 1932 et 
1972. L’ouvrage est novateur et il est facile de comprendre pourquoi 
ce sujet a été peu examiné par le passé. La reconstitution historique du 
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réseau de quelque 174 postes d’infirmières sous l’égide du Service médi-
cal aux colons (SMC), établis sur quatre décennies, a exigé un travail 
de recherche de longue haleine. En effet, la documentation entourant 
les postes et le personnel qui les desservent est parfois éparse, souvent 
introuvable. Alors que les auteures ont repéré des correspondances et 
rapports officiels à Bibliothèque et Archives nationales du Québec, une 
importante quantité de leurs dossiers pour l’Abitibi-Témiscamingue se 
trouvait dans le sous-sol d’un fonctionnaire retraité. Bref, un nombre 
considérable de documents manque toujours. 

Pour pallier en partie cette lacune, les auteures proposent des entre-
tiens réalisés avec 48 infirmières et 15 femmes qui ont bénéficié de leurs 
services. L’étude de sources essentiellement administratives explique 
probablement pourquoi l’ouvrage offre très peu de détails sur les princi-
pales actrices examinées : Qui sont les infirmières embauchées ? De quels 
milieux proviennent-elles ? Où ont-elles été formées ? Quelles sont leurs 
motivations pour se lancer dans une telle aventure ? Leurs profils socio-
professionnels changent-ils à travers les décennies ? Malgré les difficultés 
rencontrées au moment de la cueillette des sources, particulièrement 
pour les premières décennies d’existence du SMC, les auteures nous pro-
posent un ouvrage bien construit et audacieux. 

L’une des prémisses de Rousseau et de Daigle : les infirmières de colonie 
ont bénéficié d’une liberté exceptionnelle, la précarité de leur rôle les pous-
sant à « tout faire à tous ». Pour le démontrer, l’ouvrage est divisé en six 
chapitres. Le premier chapitre examine l’origine et l’évolution du SMC en 
fonction des facteurs sociopolitiques de la période. Pour expliquer la mise 
en place du service, les auteures affirment qu’au début des années 1930, le 
recours aux infirmières de colonie était un compromis acceptable pour les 
médecins et financièrement réalisable par la province. Surtout que dans les 
rapports officiels, il est établi qu’elles travaillent sous la supervision d’un 
médecin. En théorie, des médecins recevaient une somme pour aller les 
visiter chaque mois et voir les cas sérieux. En pratique, les écrits des infir-
mières et les entrevues qu’elles accordent laissent entendre qu’elles ont 
très rarement recours aux médecins, ceux-ci étant souvent situés à des 
dizaines de kilomètres du dispensaire. 

Les chapitres deux à quatre sont consacrés au travail des infirmières 
de colonie. Le chapitre deux aborde leur tâche principale : pratiquer des 
accouchements. Il montre qu’ironiquement, celles qui étaient appelées 
à remplacer les « accoucheuses » sans formation y sont elles-mêmes très 
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peu préparées. Les plus débrouillardes vont chercher une formation 
supplémentaire auprès des médecins ou même, vont collaborer avec les 
sages-femmes de leur colonie pour approfondir leurs connaissances. 

Aux chapitres trois et quatre, les auteures examinent la portée et la 
signification réelle d’un critère pour le moins ambigu et intrigant du 
contrat d’embauche des infirmières du SMC : elles doivent « fournir un 
service médical aussi complet que possible ». (p. 23-24) L’histoire orale est 
ici primordiale autant pour compléter que pour contredire les rapports 
officiels. Dans leurs entretiens, les infirmières témoignent d’une variété 
d’interventions pratiquées qui ne figurent pas dans les rapports officiels : 
incisions, pansements, points de suture, extractions de dents, etc. Par 
ailleurs, faute de service de police dans plusieurs municipalités, elles sont 
parfois les premières appelées sur les scènes de crimes violents. Elles font 
aussi des interventions, auprès des mères particulièrement, qui relèvent 
du travail social et de la psychologie. Ce sont ces tâches qui, selon les 
auteures, témoignent de la « liberté exceptionnelle » accordée aux infir-
mières de colonie du Québec. Cependant, cette liberté est-elle vrai-
ment exceptionnelle pour le Canada de l’époque ? Bien que les auteures 
citent quelques études récentes sur les infirmières de la santé publique, il 
faudra une étude comparative exhaustive pour prouver que la situation 
au Québec était réellement différente ou comparable à celle des services 
d’infirmières en régions éloignées qui se mettent en place dans les autres 
provinces à la même époque. 

Les chapitres cinq et six analysent l’approche des infirmières de colonie 
aux problèmes de santé ainsi que l’ambigüité de leur rôle. Le chapitre cinq 
est celui qui nous laisse le plus perplexe. Rousseau et Daigle ont voulu 
distinguer les tâches des infirmières qui relèvent du nursing et celles qui 
relèvent de la médecine. Le choix des points de repère nous semble pour 
le moins arbitraire : l’aversion des infirmières pour certaines fonctions, 
leur intérêt pour d’autres ; l’utilisation de la force musculaire ; la tradition 
en matière de soins ainsi que la cohérence entre certaines interventions 
et une conception donnée de la maladie. Néanmoins, il expose bien la 
complexité d’une tentative de classification des tâches, particulièrement 
sur quatre décennies. La réflexion sur la distinction entre approche médi-
cale et approche soignante sur un demi-siècle est intéressante et mérite 
d’être réalisée, mais la méthode utilisée pour le faire doit être repensée. 

Addition très importante à la mince historiographie sur la pratique 
infirmière, particulièrement pour les années de l’entre-deux-guerres, 
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l’ouvrage de Rousseau et de Daigle constitue un tour de force, compte 
tenu des sources documentaires disponibles sur le sujet. Les entrevues 
qu’elles ont réalisées, et la façon de les utiliser, confirment la grande per-
tinence de l’histoire orale pour compléter les documents écrits qui, dans 
le présent cas, passaient sous silence une bonne partie de l’histoire. 

Mélanie Morin-Pelletier
Historienne	

Musée canadien de la guerre 

Roy, Martin, Une réforme dans la fidélité. La revue Maintenant (1962-1974) et la « mise à jour » du 
catholicisme québécois (Québec, Les Presses de l’Université Laval, 2012), 321 p.

L’analyse de Martin Roy de la revue Maintenant, l’une des plus impor-
tantes revues intellectuelles du Québec durant les années 1960, comble 
un vide important dans notre compréhension des transformations du 
catholicisme québécois pendant et après le concile Vatican II. Fondée en 
1962 avec l’appui de l’ordre dominicain, Maintenant a remplacé la plus 
sage Revue dominicaine et comptait à son apogée 12 000 abonnés et quel-
que 50 000 lecteurs. Ceux-ci, affirmait fièrement l’équipe éditoriale de la 
revue, comprenaient la frange catholique avec une « mentalité d’avant-
garde » : jeune clergé, professeurs d’université, jeunes gens et jeunes filles 
des collèges classiques et jeunes couples mariés à la recherche d’une 
théologie catholique plus ouverte sur les questions brûlantes de sexua-
lité et de contrôle des naissances. Certainement au courant de son rôle 
clé dans l’ouverture d’un segment significatif  de la communauté intel-
lectuelle catholique à la gauche politique, les historiens du catholicisme 
ont sélectionné certains aspects de ce périodique et, selon Roy, n’ont pas 
réussi à saisir pleinement les complexités et les nuances des positions sou-
tenues par Maintenant sur bon nombre de questions, de la critique de la 
confessionnalité, incarnée dans des institutions catholiques, à son appui 
à des causes « séculières » comme la social-démocratie et l’indépendance 
du Québec, et à sa défense de positions théologiques catholiques plus 
flexibles sur des sujets comme la sexualité et le contrôle des naissances.

Ce qui a échappé à plusieurs chercheurs, selon l’auteur, c’est que 
même si Maintenant a certainement adopté des vues théologiques et 
sociales très en avance sur celles tenues par une grande partie du clergé 
et des fidèles, cela ne résulte pas d’un simple désir d’adapter le catho-


